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Prologue
Juillet
L’appartement était presque vide, ce qui le faisait paraître vaste — un espace résonnant d’échos qui le rejetait tel un intrus. Il promena son regard sur les rares pièces de mobilier livrées dans la semaine écoulée : deux canapés recouverts de velours côtelé vert bouteille de part et d’autre de la table basse en chêne poli ; une bibliothèque, première d’un ensemble de trois commandées au même ébéniste. Et l’épais tapis crème, luxueux élément de décor devant le manteau de cheminée de bois sculpté. Ils les avaient choisis ensemble, projetant d’en ajouter d’autres au fil du temps…
Mais le temps était écoulé. Epuisé.
Sa gorge se contracta. Il serra les poings, ravalant un cri de douleur.
Là-bas, derrière cette porte close, le lit ; et des souvenirs qu’il ne pouvait pas s’autoriser à évoquer.
Il ne savait pas ce qu’il faisait ici. Ni pourquoi il était revenu. Brendan et Grace l’avaient pressé de s’installer chez eux. Mais, si bien intentionnés que soient ses amis, il n’avait pas le cœur d’affronter leur compassion, leur indignation. Il n’acceptait pas d’être traité en homme meurtri. Ni de se faire l’effet d’être un idiot — ce qu’il était sans doute.
Mâchoires crispées, il se rappela la horde de photographes et journalistes qui l’avaient assailli à sa sortie de l’hôtel de ville, tandis qu’il descendait les marches. Seul. Rien ne lui avait été épargné, et son humiliation ferait sans doute les unes du lendemain.
Cependant, il y avait des choses plus importantes que la désintégration de son intimité — cette intimité qui lui était devenue si chère.
Il aurait des décisions à prendre, bien entendu. Se débarrasser du mobilier, mettre l’appartement en vente… Cela pourrait être réglé par d’autres que lui, comme le reste l’avait été : l’annulation des billets d’avion, de la suite dans l’hôtel de luxe aux Bahamas, des commandes spéciales de fleurs et de champagne ; bien sûr, son projet de louer un bateau pour visiter les îles avait coulé avec le reste.
Mais ce serait une autre paire de manches que de réchapper au naufrage de sa propre vie.
Pivotant sur lui-même, il longea le couloir et gagna son espace de travail. Il tira de sa poche la feuille froissée qui s’y trouvait depuis le matin. Il ne la relut pas : il aurait pu la réciter par cœur, mot pour mot. Avec cela aussi, il fallait en finir. Il la posa sur le bureau et l’aplatit à coups de poing. Puis il l’inséra dans la déchiqueteuse, qui la broya.
Il ne lui restait qu’à en effacer le contenu de sa mémoire. Ce serait moins facile, mais il y parviendrait. Il le fallait !
Plus rien ne le retenait en ces lieux — rien ne l’y avait jamais retenu, en réalité. Ce qui l’attendait, c’était une suite d’hôtel anonyme. Pas de dîner à deux ni de champagne millésimé dans un seau à glace ; pas de pétales de roses sur les oreillers ni, ensuite, de paire d’yeux mi-clos au regard souriant, satisfait et languide.
Il n’y aurait qu’une bouteille de whisky et, avec un peu de chance, l’oubli. Jusqu’au lendemain du moins — jusqu’au moment où, d’une façon ou une autre, il recommencerait une nouvelle vie.




1.
Le mois d’avril précédent… 
— Mais vous ne comprenez pas ! J’ai rendez-vous !
Cette voix féminine que le désespoir rendait rauque parvint jusqu’aux oreilles de Caz. Il se détourna du groupe avec lequel il bavardait au bar et, sourcils froncés, regarda vers le seuil. Sa légère irritation se mua en intérêt quand il vit la nouvelle venue.
Vingt-cinq ans tout au plus, de taille moyenne, mince — et plus que séduisante, avec cette cascade de cheveux auburn répandue sur ses épaules. Elle portait une petite robe noire sans manches, à encolure dégagée, comme la plupart des autres invitées. Mais elle y avait apporté sa touche personnelle : la jupe étroite, fendue jusqu’à mi-cuisse, révélait une jarretière de velours noir incrustée de strass.
Caz, apprécia, intrigué toutefois. Cela ouvrait tout un champ de possibilités… Même si le moment était mal choisi pour s’abandonner à des pensées vagabondes, fussent-elles agréables. Il était l’hôte de tous les éditeurs internationaux qui travaillaient pour son entreprise lors de cette réception préparatoire aux rencontres stratégiques, qui débuteraient le lendemain.
— C’est une réception privée, madame, et votre nom ne figure pas sur la liste, fit valoir Jeff Straton.
Son responsable de la sécurité s’était exprimé sans élever la voix mais avec fermeté. Caz vit alors l’inconnue sortir un bristol de sa pochette de soirée.
— Mais j’ai été invitée par Phil Hanson. Vous voyez, il a même noté au dos l’adresse et l’heure. Si vous le lui demandez, il confirmera qu’il m’attend.
— Il n’y a pas de M. Hanson parmi les invités, affirma Jeff. Je crains qu’on ne vous ait fait une mauvaise plaisanterie. Désolé, je dois vous demander de partir.
— Mais il est forcément ici ! dit la jeune femme avec un réel accent de désespoir. Il a déclaré qu’il pouvait m’obtenir du travail chez Brandon Organisation. J’ai accepté de venir pour cette seule raison.
Caz tiqua. De simple anicroche, la situation virait au problème de relations publiques. Si quelqu’un avait utilisé le nom de son entreprise pour jouer un tour déplaisant à cette jeune femme, il ne pouvait pas s’en laver les mains. Puisque c’était lui qui se trouvait sur place, et non Angus, son DRH, il allait régler ça.
Il s’excusa auprès de ses invités, puis se rapprocha de la scène.
— Bonsoir, mademoiselle…  ?
— Desmond, répondit-elle. Tarn Desmond.
De près, elle était encore plus jolie, avec ses yeux verts au bord des larmes, sa peau crémeuse rosie par l’embarras, ses cheveux brillant comme la soie.
— Qui êtes-vous venue rejoindre ? Un certain M. Hanson, c’est ça ? Et il a prétendu avoir un lien avec Brandon Organisation ?
— Il travaille pour Rob Wellington, au service du personnel, et doit me présenter à lui.
— Nous n’avons aucun employé du nom de Hanson. Est-ce que… vous connaissez bien ce monsieur ?
— Pas vraiment, dit-elle en se mordillant la lèvre. Je l’ai rencontré il y a peu, à une soirée. Nous avons bavardé, et j’ai mentionné que je cherchais du travail. Il a affirmé pouvoir m’aider et m’a remis cette carte.
Elle ajouta, l’air sur ses gardes :
— Il semblait… gentil.
Caz jeta un bref coup d’œil sur la carte de visite. Le nom de Philip Hanson y figurait en caractères tarabiscotés et tape-à-l’œil, mais sans aucune autre information, pas même un numéro de téléphone mobile. En revanche, la date et l’heure de la réception figuraient au dos, en lettres manuscrites.
Une supercherie, jugea-t-il. On avait délibérément envoyé ici cette Tarn Desmond. Dans quel but ? Mystère.
— Je regrette qu’on vous ait trompée, mademoiselle, dit-il avec un sourire. Nous n’avons aucune raison d’ajouter à votre déception. Permettez-moi de vous offrir une compensation. Accepteriez-vous un verre ?
Elle hésita, puis secoua la tête.
— Merci, mais il vaudrait mieux que je m’en aille.
— Pas tout à fait avec les mains vides, j’espère, enchaîna Caz, réticent à la laisser partir. Si vous désirez un poste chez Brandon Organisation, pourquoi ne pas solliciter Rob Wellington par le canal habituel ? Je lui signalerai votre démarche.
Il la dévisagea et remarqua la forme pleine et attirante de sa bouche. Elle lui répondit par un regard sceptique. Elle n’avait pas envie d’être de nouveau dupée, c’était clair. Et qui aurait pu le lui reprocher ?
— Eh bien… encore merci, murmura-t-elle en s’éloignant.
Les effluves de son parfum lui taquinèrent les narines. La senteur était douce, fleurie, sexy en diable ; elle lui mit les sens en émoi. Alors que Tarn Desmond quittait la salle, Caz eut un nouvel aperçu de la jarretière ornée de strass.
Si elle était venue faire impression, c’était réussi, se dit-il, vaguement penaud, en regagnant le bar. Mais elle aurait besoin de références solides pour convaincre son chef du personnel ! Rob était un jovial quadra, heureux en ménage et insensible aux charmes des autres femmes, si séduisantes et jeunes qu’elles soient.
Quant à lui, célibataire endurci à trente-quatre ans, il devait chasser de son esprit la charmante Mlle Desmond et revenir aux choses sérieuses !
Ce ne fut pas aussi facile qu’il l’aurait cru. L’image de cette délicieuse apparition féminine s’attardait encore aux marges de sa conscience, tels les effluves de son parfum, alors qu’il était de retour dans son appartement après la réception.
Seul, avec tout le temps de penser, et de se souvenir de Tarn Desmond…
*  *  *
Tarn entra dans l’appartement, ferma la porte et s’adossa au battant, maîtrisant son souffle précipité. Puis elle traversa le vestibule et gagna le salon. Della, la propriétaire des lieux, était assise à même le sol, occupée à vernir ses orteils. Elle leva les yeux.
— Comment ça s’est passé ?
— Comme sur des roulettes !
Tarn envoya valser ses escarpins et s’affala dans un fauteuil, affichant un sourire jubilatoire.
— Je n’en revenais pas de ma chance ! Il était juste là, au bar. Je n’ai même pas eu à passer le barrage de sécurité. Je venais de me lancer dans mon bluff quand il s’est approché, charmeur en diable. Il a avalé tout ce que j’ai dit. C’était presque trop facile.
Elle sortit la carte de visite de son sac et la déchira.
— Adieu, Phil Hanson ! Tu m’as été très utile, et ça valait la peine de t’inventer. Et merci à toi, Della, de m’avoir prêté cette robe et cette jolie jarretière. Elle a fait mouche !
Elle enleva la parure et la fit tourner autour de son doigt, tandis que Della refermait son flacon de vernis. Son amie la considéra d’un air grave.
— J’imagine que tu attends des félicitations. Pourtant, j’ai plutôt envie de hurler : « Arrête ! » Il n’est pas trop tard, tu sais. Tu peux encore faire machine arrière, et il n’y aura pas de mal.
— Pas de mal ? Comment peux-tu dire ça ? Alors qu’Evie est dans cet horrible endroit et que sa vie est détruite ! A cause de cet homme !
— Tu es sévère pour Le Refuge. C’est une clinique réputée pour le traitement des addictions de toutes sortes et des problèmes psychiques. D’ailleurs, vu ce que coûte une journée là-bas, je m’étonne que Mme Griffith ait les moyens de payer des soins aussi coûteux pour sa fille.
— Ils sont sans doute tenus d’accepter un certain nombre de patients pris en charge par la sécurité sociale. Inutile de prendre cet air incrédule, va ! D’accord, j’ai gagné pas mal d’argent avec ma petite entreprise ces dernières années, mais pas de quoi financer le séjour d’Evie dans une clinique privée haut de gamme.
Tarn lâcha un lourd soupir, puis enchaîna :
— Quand je l’ai vue et que j’ai réalisé son état, je me suis juré de faire payer ce sale type. A n’importe quel prix.
— Le prix, parlons-en, répliqua Della. As-tu pensé aux répercussions possibles pour toi ? Le moment venu, tu ne trouveras peut-être pas si facile de poignarder Caz Brandon dans le dos. Tu n’as pas du tout l’étoffe d’une tueuse, ma belle. Je n’en dirais pas autant d’Evie, qui passe pourtant pour la fragilité incarnée.
Elle laissa à Tarn le temps de se pénétrer de ses paroles, avant de continuer :
— Ecoute, je sais que tu es reconnaissante aux Griffith du bien qu’ils t’ont fait. Mais tu le leur as déjà rendu au centuple, et pas seulement sur le plan financier ! Faut-il que tu te précipites à la rescousse chaque fois qu’un problème se présente ? A un moment, il faut dire « stop ». Cela n’a que trop duré. Où en est ta carrière ? Et ta vie personnelle ? Je sais que ton travail requiert l’anonymat, mais tu ne dois quand même pas devenir invisible dans la vraie vie ! Y as-tu réfléchi ?
— Je fais toujours une pause entre deux projets, souligna Tarn. Quand les négociations du prochain contrat auront abouti, cette affaire sera terminée et je reprendrai le collier. D’ailleurs, j’avais promis à oncle Frank de veiller sur tante Hazel et Evie. Je t’ai déjà expliqué qu’ils avaient décidé de devenir famille d’accueil parce qu’ils croyaient qu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants. Quand Evie est née, ils auraient pu me confier de nouveau aux services sociaux ; ils ne l’ont pas fait, surtout grâce à Frank. Car je n’ai jamais été la jolie petite poupée docile que tante Hazel désirait. Je lui ai donné du fil à retordre ! La mort d’oncle Frank les a secouées. Je ne pouvais pas délaisser Hazel et Evie alors qu’elles étaient à la dérive !
— Si ta sœur adoptive comptait sur Caz Brandon pour devenir à ta place le pilier de la famille, elle s’est fourvoyée, observa Della. Ce n’est pas un homme porté aux liaisons sérieuses. En fait, il est d’une inconstance notoire ! Tu le saurais si tu n’étais pas partie longtemps à l’étranger. Il n’a jamais été du genre à aller à l’autel, Evie aurait dû être au courant.
Della hésita, puis poursuivit tout de même, au risque de provoquer la colère de son amie :
— Je joue l’avocat du diable, mais il n’est pas impossible que ta sœur se soit méprise sur les intentions de Brandon.
Il y eut un silence.
— Si c’est le cas, avança finalement Tarn, c’est qu’il ne demandait pas mieux. Et c’est impardonnable. Elle souffre, Della. Elle a cru cet homme, elle a avalé ses mensonges… Il se peut qu’elle soit très naïve, mais j’ai vu ce joli-cœur à l’œuvre. Et je t’assure que cela vaut le coup d’œil : il représente le type même du prédateur en quête d’une nouvelle victime. Bon sang, il m’a proposé un verre !
— Une offre que tu as déclinée, je parie.
— Bien sûr, acquiesça Tarn avec un rire dur. Il est trop tôt pour ça. Il saura ce que c’est, fais-moi confiance, d’être mené en bateau puis rejeté comme un déchet !
— Pour l’amour du ciel, pas d’imprudences ! insista Della en se relevant. Caz Brandon est peut-être inconstant, mais ce n’est pas un imbécile. Quand il a hérité de son agence publicitaire, voici sept ans, elle battait de l’aile. Et il en a fait un conglomérat international !
— Plus dure sera la chute, répliqua Tarn. Ses succès en affaires ne signifient pas que c’est un type bien. Il doit apprendre qu’on ne peut pas assouvir ses caprices sans se soucier des autres et s’en tirer indemne. Je vais lui donner une bonne leçon. Pour venger Evie.
— Eh bien, le rôle que tu t’assignes ne me plaît pas, lâcha Della. Bon, je vais préparer du café.
Abandonnée à elle-même, Tarn s’enfonça dans les coussins et essaya de se détendre. Elle n’avait pas besoin d’un café : elle était assez remontée comme ça. Le prochain obstacle à franchir serait d’obtenir un travail chez Brandon Organisation. « Tu dois y arriver ! » s’intima-t-elle. De cela dépendait la réussite de son plan : l’humiliation totale et publique de Caz Brandon.
Pendant un instant, l’image vive et précise du beau nabab de l’édition s’imposa dans son esprit. Grand, large d’épaules, elle l’avait jugé d’une superbe élégance avec son smoking et sa cravate noire. Sa chevelure de jais coiffée en arrière dégageait un visage mince et harmonieux : yeux noisette ombrés de longs cils, sourcils au trait net, bouche au dessin ferme, nez et menton accusés.
Dans un élan instinctif et sauvage, elle comprit pourquoi Evie s’en était si follement éprise. Il n’avait pas besoin de se donner du mal pour être… irrésistible.
Un frisson la parcourut.
*  *  *
Elle travaillait à New York lorsque tante Hazel lui avait téléphoné, se rappela Tarn plus tard ce soir-là, alors que le sommeil la fuyait.
— Tarn ? Tu es là ? Ou c’est encore ce satané répondeur ?
Dès qu’elle entendit cette voix agitée, Tarn sut qu’il y avait un problème grave. Sa mère adoptive téléphonait rarement pour le seul plaisir de bavarder. Ces temps derniers, d’ailleurs, elle ne s’était pas manifestée — sans doute débordée par les préparatifs du mariage imminent d’Evie.
— C’est moi, répondit Tarn. Qu’est-ce qui se passe ?
— Il s’agit d’Evie. Oh ! mon pauvre bébé… Elle a avalé une dose massive de calmants, Tarn. Elle a voulu se tuer !
Tarn resta bouche bée, effarée. C’était incroyable. Affreux.
— Mais pourquoi ? Pourquoi aurait-elle commis un tel acte ? s’écria-t-elle. Elle semblait si heureuse, dans ses lettres !
— Eh bien, elle ne l’est plus, hoqueta Hazel, qui sanglotait. L’autre, là, le salaud qu’elle devait épouser : il a rompu avec elle. Les fiançailles sont annulées. Du coup, elle a subi un choc nerveux. On l’a placée dans une clinique, et ils ne m’autorisent même pas à la voir. Je suis dans tous mes états, Tarn. Il faut que tu rentres. Je sens que je vais craquer, moi aussi… Il faut que tu te renseignes sur cet endroit. Le Refuge, ça s’appelle. Peut-être qu’à toi, ils parleront. Tu te débrouilles si bien, pour ces choses-là.
« Comme si les suicidaires et les dépressifs étaient ma spécialité ! » pensa Tarn.
— Ne t’inquiète pas, répondit-elle pourtant avec douceur, je prendrai le premier avion. Est-ce que Mme Campbell ne pourrait pas rester avec toi le temps que j’arrive ?
— Surtout pas ! Tu comprends, si Mme Campbell était au courant, elle raconterait à tout le monde que ma petite fille s’est fait plaquer. Je ne le supporterais pas. A part nous, personne n’était au courant du mariage. Cela devait rester tout à fait confidentiel.
— Confidentiel ? s’étonna Tarn. Mais pourquoi ?
— Parce qu’ils tenaient à ce que ça ait lieu en toute discrétion, sans tambour ni trompette. Qui aurait pensé que ça se terminerait comme ça ? acheva Hazel, sanglotant de plus belle.
Qui, en effet ? se demanda Tarn au terme de la conversation. Et pourquoi le propriétaire de l’empire éditorial Brandon aurait-il voulu que son mariage reste un secret ? A moins qu’il n’ait eu aucune intention de se marier… Dans ce cas, ce secret-là, il l’avait parfaitement gardé !
Une cérémonie à l’église St Margaret de Westminster suivie d’une réception au Savoy, accompagnées d’un battage médiatique inouï, voilà qui aurait été davantage dans le style d’un nabab milliardaire. Ce que Tarn venait d’apprendre paraissait incroyable… Sa mère adoptive avait toujours été émotive et portée à l’exagération, mais pour une fois, son agitation était compréhensible !
Elle arpenta son appartement tout en envisageant la marche à suivre. Un billet d’avion pour Londres était sa priorité. Mais elle devait aussi régler la question pendante avec Howard : il ne serait pas enchanté d’apprendre qu’elle ne l’accompagnerait pas dans l’archipel des Keys, en Floride, chez des amis…
Tarn avait déjà des sentiments mitigés en ce qui concernait ce séjour. Howard et elle sortaient ensemble depuis un moment ; toutefois, elle avait veillé à ce que leur relation reste libre et platonique, comme toutes celles qu’elle avait eues — qui n’avaient d’ailleurs pas été nombreuses. Néanmoins, cet état de choses ne pouvait pas se prolonger à l’infini. Cette invitation en Floride était destinée à susciter une relation plus intime. Tarn l’avait acceptée surtout parce qu’elle ne voyait aucune justification à un refus.
Howard Brenton était directeur de rédaction chez Van Hilden International, la maison qui publiait les biographies des célébrités dont Tarn était le nègre littéraire. Soucieuse de son indépendance, elle avait monté sa société, Chameleon, qui facturait à Van Hilden International. C’était ainsi qu’elle avait rencontré Howard.
Il était séduisant, amusant et libre — une rareté à Manhattan ! Tarn l’aimait bien, même si elle n’était pas certaine que l’amour jouait un véritable rôle dans leur relation. Cependant, pourquoi ne pas lui donner sa chance ? Qu’attendait-elle, après tout ? Le prince charmant sur son blanc destrier, telle Evie, qui s’extasiait lettre après lettre sur les multiples qualités de Caz Brandon ?
Il fallait croire que l’approche prudente était la bonne puisque l’idole d’Evie s’était renversée. Comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal, alors que la dernière missive de sa sœur, détaillant comme les autres la perfection de son futur mari, datait à peine d’une semaine ! Sa vie semblait alors un parcours jonché de roses. Il avait dû y avoir une alarme, pourtant ; un indice révélant que tout n’allait pas pour le mieux dans le meilleur des mondes. Tarn était résolue à en avoir le cœur net.
Elle réserva son billet d’avion pour Heathrow, laissa un message à Howard pour lui donner rendez-vous dans leur bar préféré, puis gagna son bureau. Ouvrant un tiroir, elle en sortit les lettres de sa sœur. Il y en avait beaucoup, toutes plus euphoriques les unes que les autres. Elles couvraient la relation d’Evie et Caz Brandon, de la première rencontre, lorsqu’elle avait été embauchée comme secrétaire intérimaire, à la plus récente, sans doute la dernière. Tarn ne savait pas pourquoi elle les avait conservées. Peut-être y avait-elle vu la preuve que les contes de fées se réalisaient parfois…
Elle se prépara une tasse de thé, s’installa dans son fauteuil préféré et relut ces lettres, rédigées d’une écriture désordonnée qui semblait vouloir déborder des pages.

J’ai un job génial et un patron merveilleux. Comme sa secrétaire est en congé de maternité, avec un peu de chance, je suis là pour un moment. Et après, qui sait ?… 

A la réception de cette missive, Tarn s’était réjouie qu’Evie ait enfin trouvé un travail qui lui plaise. Il avait suffi pour ça d’un patron doté d’un physique avantageux, avait-elle pensé avec une bienveillante ironie.
La troisième lettre traduisait une grande excitation. Le « patron merveilleux », ayant retenu Evie au bureau pendant le déjeuner à cause d’un surcroît de travail, avait commandé un assortiment de sandwichs pour le partager avec elle.
— Parce qu’il aurait dû manger sous le nez de sa secrétaire affamée, peut-être ? bougonna Tarn.

Il m’a posé toutes sortes de questions sur moi, mes centres d’intérêt, mes ambitions. Il est si facile de s’exprimer, avec lui ! Et il sourit avec les yeux.

« Ben voyons ! » pensa Tarn, que l’emballement d’Evie avait pourtant amusée à première lecture. La curiosité l’avait même poussée à faire une recherche sur internet au sujet de Caz Brandon. Elle avait alors dû s’avouer qu’il était tel qu’Evie le décrivait. Voire peut-être mieux…
— Pourquoi n’ai-je pas perçu dès le début qui il était réellement ? murmura-t-elle en continuant à lire. Un coureur jouant avec les sentiments d’une fille vulnérable ?
La semaine suivante, le héros d’Evie, cessant d’être « M. Brandon », était devenu « Caz » tout court :

Caz m’a emmenée prendre un verre dans un bar à vins fabuleux. Il y avait une foule de gens célèbres et de journalistes, et il m’a présentée à tout le monde. J’étais toute retournée.

L’invitation à dîner, après cela, semblait logique. Evie décrivait en détail le restaurant, le décor, le service, les mets et les vins.
Les rendez-vous n’avaient pas manqué par la suite : dîners en tête à tête, soirées au théâtre, au concert, et même des premières cinématographiques. Puis était venu un week-end romantique au cœur de la campagne anglaise.

 Je ne peux plus travailler pour lui, bien sûr. Caz s’est donné pour règle de ne pas mélanger le travail et le plaisir ; or, il prétend que je suis le plaisir incarné. Alors, me voici transférée dans un autre service.
Il a pris des dispositions pour que je sois dans mon propre appartement. Ainsi, on pourra être ensemble chaque fois qu’on en aura envie. Et cela me protégera des commérages. 
Je sais maintenant ce que signifient les paroles qu’on prononce à l’église : « aimer et chérir ». C’est l’attitude de Caz avec moi.

Suivait une interruption de quelques semaines, durant lesquelles, sans doute, la romance était allée bon train. Puis Evie s’était manifestée de nouveau.

Nous voici fiancés, Tarn ! Il m’a offert une bague sublime — une couronne de diamants qui a dû coûter une fortune. Ça prouve qu’il doit m’aimer énormément. Je regrette de ne pas pouvoir la porter, mais je reconnais que ce ne serait pas très discret au bureau. Je n’en reviens pas qu’il m’ait choisie. Toutes ses autres petites amies étaient des femmes éblouissantes et célèbres. Pourtant, c’est avec moi qu’il veut faire sa vie. Un vrai miracle !

« Cela n’a pourtant rien d’étonnant », avait pensé Tarn en refoulant un malaise instinctif face à cette cour éclair. Evie était assez jolie pour plaire à n’importe quel homme ; son naturel pouvait paraître rafraîchissant et agréable aux yeux d’un nabab habitué à fréquenter des femmes de pouvoir.

Son appartement est une merveille. C’est un vaste logement au dernier étage, avec terrasse, qui offre un panorama sur tout Londres. Et il a une fabuleuse collection de tableaux modernes. Je n’y comprends pas grand-chose, mais il m’initiera à l’art quand nous serons mariés.
Et il a un lit incroyable. Un vrai lit d’empereur. Je le taquine en disant que je pourrais m’y perdre, mais il assure que ça ne risque pas d’arriver, qu’il me retrouverait toujours, si loin que j’aille. C’est merveilleux, non ?

— Ce n’est pas le terme que j’aurais choisi, fit Tarn pour elle-même. L’oiseau est en cage me semble plus approprié.
Les lettres ne parlaient ensuite que de préparatifs, de sa robe de mariée en mousseline de soie, de fleurs, de destinations possibles pour la lune de miel. Tarn, qui était passée rapidement sur ces détails à la première lecture, les trouvait aujourd’hui poignants. Lorsqu’elle relut l’ultime phrase de la dernière lettre, son cœur se serra.

Etre avec Caz, c’est le rêve. Comment est-il possible que j’aie tant de chance ?

Hélas, la chance avait tourné. Le rêve avait viré au cauchemar. Au point qu’Evie, incapable d’envisager la vie sans Caz, avait voulu en finir.
Tarn pensa à sa sœur adoptive, avec sa minceur de liane, sa crinière de cheveux blonds, ses grands yeux myosotis… Evie, l’enfant inespérée arrivée sur le tard, chouchoutée et adorée, dont les fautes étaient toujours excusées, à qui l’on passait tous les caprices… Et qui en avait certainement attendu autant de l’homme qui avait proclamé avoir de l’amour pour elle.
N’était-ce pas affreusement cruel ?
Tarn, la gorge nouée, n’était pas loin de fondre en larmes. Mais si elle voulait aider Evie, il fallait qu’elle soit forte. Elle attisa sa colère, la laissant croître et se déployer.
— Tu l’as détruite, espèce de salaud ! lança-t-elle à voix haute. Mais tu ne t’en tireras pas comme ça. Je te rendrai la monnaie de ta pièce, crois-moi. J’en trouverai le moyen.
Pendant des semaines, cette promesse l’avait hantée. Et ce soir, en faisant sa rencontre lors de la réception qu’il avait organisée, elle avait enfin engagé le duel qui s’achèverait par l’anéantissement de Caz Brandon.
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Entre désir
et vengeance

En se faisant engager chez Brandon Industries, Tarn n'a
qu'une idée en téte : rendre fou de désir Caz Brandon, le
P-D.G., avant de le rejeter publiquement. Autrement
dit 'humiliation supréme pour ce don Juan, qui n'a
pas hésité a profiter de la naiveté de sa jeune sceur pour
la séduire. .. Mais, dés leur premiére rencontre, Tarn a
la scupeur de découvrir en Caz un homme qui n’a rien
a voir avec le séducteur sans morale qu'elle imaginait.
Une découverte qui la déstabilise et la trouble.
Comment pourra-t-elle, dans ces conditions, exécuter
son plan... jusqu’au bout ?
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